
ree résolutions, ainsi que la ligne de conduite que ses 
représentants auraient à suivre, lorsque les éclair-
çmeementa annoncés par la communication du comte 
«e Munster l'auront fixé sur Us intentions définiti­
ves du gouvernement impérial lui-même, en ce qui 
concerne le programme, le caractère et le mandat de 
la réunion projetée. 

» Vous voudrei bien donner lecture de cette dépê­
che au comte de Bismarck, et, s'il le désire, lui en 
laisser copie. » 

La fin de la lecture est souligné par les applaudis­
sements de la gauche. 

M. Spolier.— Les applaudissements qui Tiennent 
d'éclater me consolent des outrages indignes lancés 
contre moi. 

Hier encore, en m'accusait d'avoir trahi mon pays 
(Applaudissements au centre. 

Le gouvernement français vient de recevoir le pro­
gramme de la conférence; il ressemble d'une manière 
frappante à celui de la conférence de Berne; il y a 
cependant des différences. 

Les auteurs de la conférence de Berlin pa­
raissent s'occuper avant tout du règlement du tra­
vail dans les mines et de la limitation de la journée 
de travail. 

Une note de l'ambassadeur d'Allemagne reconnaît 
que la conférence sera technique, 

J'ai pris acte de cette déclaration. (Très bien, très 
bien à gauche.) 

Peur iâpoadre à M. Antide Boyer, je dirai qu'il 
convient d'envoyer i Berlin, non trois économistes 
ou trois diplomates, mais des hommes avant connu 
les questions ouvrières, (Mouvements divers), des 
hommes qui auront un juste souci de la dignité et de 
l'intérêt des classes ouvrières.(Trèsbien ! à gauche.) 

D'ailleurs, il ne faut pas trop élargir le cadre de 
Cette conférence. 

En résumé, la conférence de Berlin est un 
acte éh la vie internationale courante. (Très bien ! à 

M. Boudeau.— Et l'Exposition t 
M.Spuller.— La France, redevenue hère et forte, 

fera entendre à Berlin,la voix de la raison, de l'huma­
nité, de la civilisation et du progrès. (Applaudisse-
hstsrta a gauche et au centre.) 

DÉCLARATION DE M M1LLERAND 
9K. MiUerand— Je n'ai rien à répondre à un dis-

c**jrs que je viens d'applaudir. 
Je me réserve de prendre la parole plus tard, s'il 

y a lieu. 

DÉCLARATION DE M. MILLEVOYE 
M. Mil lovoye . — Le gouvernement a commis une 

faute grave eu acceptant l'invitation de l'empereur 
d'Allemagne. 

Cependant, mes amis et moi nous nous abstien­
drons dans le vote pour ne pas affaiblir le gouver­
nement dans cette négociation. (Applaudissements 
ironiques a gauche. Contre prote station aux bancs 
bouiangistes.. 

Notre opposition n'en reste pas moins irréconci­
liable) 

Pour l'apaiser il faudrait que la majorité renon­
çât i quelques-unes des lois qu'elle a votées. 

Cris A gauche. — A la question ! 
Mais il y a une heure ou les adversaires du gou­

vernement doivent rester des témoins silencieux, c'est 
lorsque le gouvernement est aux prises avec les 
difficultés extérieures. (Applaudissements aux bancs 
bouiangistes.) 

J'aurais voulu qu'on lui laissât, sans discussion, 
toute liberté et aussi toute la responsabilité de ses 
engagements. 

Il voua sera iraposible de limiter à l'avance les 
travaux de la conférence. (Exclamations à gauche ; 
cris aux voix 1 aux voix !) 

Si TOUS voulez me chasser de la tribune. (Bruit). 
Une voix d gauche : Non ! non I parlez ! 
M. MiUevoye. —Je parlerai; vous ne gagnerez 

rien à couvrir n i voix, j'irai jusqu'au bout. (Protes­
tations à gauche i. 

Vous affaiblissez l'autorité du Parlement par votre 
attitude; vous êtes de singuliers parlementaires. 
(Rumeurs prolongées à gauche. — Cris : la clôture ! 
la clôture ! 

Dans cette conférence, on remuera des souvenirs 
et des passions ; on cherchera .1 pénétrer les secrets 
de la France. (Bruit à gauche.) 

L'Allemagne et l'Europe savent qu'on ne peut ar­
racher du cceur delà France les noms de Met? et de 
Strasbourg 1 personne n'osera demandera la France 
une renonciation impossible. (Cris à gauche : A la 
question! à la question ! La clôture.) 

M. Dreyfus, dans l'hémicycle, prend l'orateur à 
partie ; le tumulte grossit. 

M. MilleToye — Depuis vingt ans qucla France 
donne l'exemple d'une fermeté si froide, i Nouveaux 
cris à {gauche : La clôturo t) 

Je suis dans la question. 
Ce qui est er. discussion, c'est l'hennenr de la 

France à Berlin.(Exclamations à gauche; hurlements: 
la clôture ! ) 

M. l e Président . — Mais M. MilleToye, TOUS 
«Tez. en débutant, annoncé un vote qui est en con­
tradiction aTec vos paroles, (Très bien t à gauche I) 

M. MilleT-oye. — Alors, TOUS refusez d'entendre 
les orateurs bouiangistes. 

M. l e Président . — Mais nousavons entendu M. 
Laur. 

M. MilleToye. — J'ajouterai que les journaux 
'allemands ont soutenu que l'argent fr;in<;ais 
avait soutenu la candidature de M. Bcbcl, & Stras­
bourg. 

M. le président. —Restez donc dans la ques­
tion. 

M. MilleToye. — Mais j'y suis. 
M. le président. — C'est beaucoup dire. 
Pendant tout ce dialogue, la gauche ne cesse do ré­

clamer la clôture. 
M. ïdillevoye, les bras croisés, attend qne le -aime 

revienne, 
M.MilleTOye. —Après lo refus du l'Allem.igne 

de participer a l'Exposition, il n'y avait pas heu. 
pour la France, de prendre part a la conférence de 
Berlin. 

Mais ce n'est pas sur l'envoi de délégués a Berlin 
qu'est surtout fixée l'attention publiquo ; on voudrait 
savoir dans quel sens est traite la politique exté­
rieure de la France. 

Cris : A la question ! a la question ! 
M. Milieyoye. — Puisque le ministre a cru dc-

Toir aller A Berlin, qu'il aille jusqu'au bout de ses 
illusions; il faut souhaiter que la France n'en éprouve 
aucun préjudice. 

M. le ministre des affaires étrangères serait-il dis­
posé à accepter une interpellation sur la politique 
générais? (Applaudissements aux bancs bouian­
gistes). 

M. 1* président. — Vous poseriez une demande 
d'interpellation ? 

Cris : aux TOix 1 la clôture 1 L'ordre du jour pur 
et simple 1 

DISCOURS DE M. DE CASSAGNAC 
M- de Cassagnac. — (Mouvement) M. MilleToye 

a demandé des explications au gonverment sur la 
politique extérieure. Je suis peu suspect d'aimer le 

« gouvernement, mais je ne crois pas pourtant qu'un 
gouvernement puisse être appelé sons le premier 
prétexte à produire des explications de ce genre. 

11 y a des ouestions sur lesquelles je m'honore 
d'être d'accord,même avec le gouvernement.(Applau­
dissements unanimes.) 

Le gouvernement ne peut être appelé à s'expliquer 
sur la politiquo extérieure ; il y a des questions que 
l'on ne pent répéter à outrance. 

Chaque fois qu'une question étrangère se pose.cha­
que fois qu'il s agit de la patrie, il n'y a plus ici ni 
majorité,ni minorité. (Longue salve d'applaudisse­
ments sur tous les bancs. 

M. de Cassagnac reçoit des félicitations chaleureu­
ses de ses collègues. 

La discussion est close. 

LES ORDRES DU JOUR 
M. le Président. — J'ai reçu de M. Albin Rozet, 

l'ordre du jour suivant : 
« La Chambre, approuvant les déclarations du 

gouvernement, et convaincue de la nécessité de dési­
gner à la conférence de Berlin, dos diplomates de 
-••ofeasion en même temps que des économistes, passe 
a 1 ordre du jour, » 

De M. Laur l'ordre du jour suivant : 
« La Chambre, convaincue que l'adhésion de la 

France à la conférence de Berlin,est une faute, passe 
à l'ordre du jour. » (protestations violentes à gau­
che). 

Voix diverses. — L'ordre du jour pur et simple. 
M. Spuller, ministre des affaires étrangères.— 

Le gouvernement croit que le devoir de tous est de 
rester unis sur une pareille question. 

Je demande donc à la Chambre de voter l'ordre 
Au jour pur et simple. (Applaudissements a gauche J 

L'ordre du jour pur et simple est mis aux voix. 
Pendant le vote une grande animation rè^ne dans 

la salle ; les députés, encore sous l'impression des 
paroles patriotiques de M. de Cassagnac. forment des 
groupes où les conversations sont très animées. 

Un silence religieux se fait immédiatement quand 
le président se lève pour faire connaître les résultats 
du vote. 

Adoption de l'ordre du jour pur et sim^e 
M. le président. — Voici les résultats du vote 

sur l'ordre du jour pur et simple : 
4\8l votants; majorité absolue 'M3, pour 480; con­

tre 4. 
L'ordre du jour pur et simple est adopté. (Ap­

plaudissements sur tous les bancs.) 
M. Laur s'écrie : Pauvre Alsace-Lorraine ! 
Les autres députés bouiangistes lancent quelques 

paroles qui se perdent dans le bruit. 
LES MAGASINS GÉNÉRAUX 

M. E. Kerry dépose une proposition de loi por­
tant obligation des lois du 28 mai 1858 et du 31 août 
1870 sur les magasins généraux et deinando l'ur­
gence. 

La demande d'urgence est retirée sur les observa­
tions de M. Tirard. 

LES SYNDICATS DES COMMUNES 
L'ordre du jour appelle la première délibération 

sur le projet de loi adopté parle Sénat, sur les syn­
dicats des communes. L'article unique du projet est 
adopté, après déclaration d'urgence. 

L'ÉLECTION DEM.MORIN-LATOUR 
L'ordre du jour appelle la discussion do l'élection 

de M. Mori î-Latour, dans l'arrondissement de Tour-
non. Le bureau conclut à l'invalidation. 

M. de Montgolfler dit que les protestations ne 
reposent sur aucun fondement, mais sur de simples 
racontars, et non sur des faits précis. Il nie énergi-
quement que M. Morin-Latour ait fait distribuer à 
boire à ses électeurs. Il demande à la Chambre de 
valider l'élection. 

M. Cordier. rapporteur, soutient les conclusions 
du bureau. 

M. Morin-Latour est invalidé par 258 voix cou­
re &2«J. 

DEIAHDES DE POURSUITES COfiïRE M. CLUSERET 
A la tin de la séance, le président annonce qu'il a 

reçu MM demande d'autorisation de poursuites con­
tre un député. 

Nous pouvons ajouter que cette demande vise M. 
Cluseret, député du Var, poursuivi en dilïamation 
par un facteur des halles do Paris, pour une série 
d'articb s parus contre lui. 

La séance est levée à 6 heures 30, et renvoyée A 
samedi. 

SÈ^AT 
Séance du jeudi 6' mars 1889 

Présidence de M. L E ROYEP., président 
La séance est ouverte à deux heures. 
Le Sénat adopte un projet de loi d'intérêt local. 
Il aborde la discussion sur le projet de loi relatif 

au code rural. 
M. Peaudecerf, rapporteur développe son rap­

port et éV mande que les dispositions relatives à la 
vaine puture soient renvoyées à une commission 
spéciale. Adopté. 

M. Constants fait son entrée dans la salle à 
3 h. 16 . Il est aussitôt l'objet de nombreuses mar­
ques de sympathie de la part de ses collègues do la 
gauche. 

Le s.«nai valide l'élection de M. Decauville, en 
Beise et-Oiae. 

La séauce, suspendue à 4 heures, est reprise à 
4 h. \\l. 

L'article t est renvoyé à la commission. 
La suite de la discussion est renvoyée à demain 

deux heures. 
La séance est lovée è cinq heures quarante cinq. 

L'IKïEllPELLATlOii D'HIER 
ET LA PRESSE 

Nous oro.vons intéressant de résumer l'opi­
nion des différents journaux sur la pariée du 
vote émis hier parla Chambre : 

Ou Journal ries Débats : 
• I.a Journée a été excellente. II est toujours bon 

de vibrer è l'unisson au souille du pati îoiisnie, et 
pour o la lentes les occasions sont propices; mnis, si 
on y re-:;i tte ti oidement, on est amenée penser que 
le Sfciilin.ci.t qui s'est produit était SWpértSf à la 
eircoosisace d'où il Battait. 

De kl, Joseph Reinach daDs la RépuHifu» 
Française: 

« Cet!» séance a été plus qu'une bonne séance relie 
nous • e!- vés pendant une heare au-dessusdes tris­
tes qaerrlise, des rivalités destcstablet de puni et de 
coterie où nous nous épuisons depuis si longtemps,-
et pourquoi i 

« D'en cote, la boulange, l'impénitente boulange, 
sous son jour le plus hideux ; l'exploitation cynique 
du patriotisme, battant la grossse caisse sur ce que 
nos deuils, nos espérances ont de plus sacré, cher­
chant à éclabousser de mensonges et de calomnies 
les meilleurs citoyens, ceux qui représente»t la Pa­
trie devant l'Kuropo. 

» Le l'autre, unis dans une même pensée, les 
hommes de l'ancien ri'^ime, <|tn ont fait la France 
ce qu'elle est, ceux de la Révolution qui ont reçut le 
dépo! de la vieille France, tous également jaloux d'af­
firmer que les compétitions les plus vives, les plus 
ardentes ambitions, les divisions les plus cruelles, 
tout cela s'efface et disparaît chez eux, quand l'in­
térêt supérieur du pays, son honneur et sa dignité 
sont en jeu. • 

De M. Henri Maret dans le Radical : 
m Nous n'avions pas douté un instant du résultat 

de l'interpellation. Quand il s'agit des questions ex­
térieures, t.insi que l'a fort bien dit M. do Cassagnac 
il no peut plus y avoir départie : la majorité et la 
minorité disparaissent et se fondent dans l'unanimité 
des patriotes. 

De M. Lissagaray, de la Bataille : 
« Le ministère aurait tort d'escompter le TOted'hier 

qu« lui adonné l'unanimité, sauf quelques Jersiais 
imbéciles. 

» Mais il peut en tirer cet indice que les majorités 
peuvent se mire sur les questions vitales, (."est déjà 
quelque chose en ce temps où quelques esclaves op­
posent le césarisme A U libre discussion.» 

De la Presse : 
« Nous sommes, on le sait, les adversaires du mi­

nistre des affaires étrangères, et nous estimons quo 
sa politiquo générale est déplorable pour la France 
et pour la République. 

» Mais il serait injuste de ne pas reconnaître qu'il a 
prononcé de patriotiques paroles, 

» Nous pensons qu on no devait pas aller à la Con­
férence de Berlin, mais du moment que le gouverne­
ment a connus la faute d'y aller, nous devons recon­
naître que les instructions qu'il a données sont irré­
prochables. » 

Du Gaulois : 
« Comme nous l'avions dit nous-mêmes, il ne pou­

vait être question de protester la signature de M. 
Spuller ni de retirer l'engagement qu'il avait pris a 
Berlin. Nos amis de la droite royaliste, quelques 
heures avant l'ouverture de la séance avaient donc 
parfaitement résumé la situation sa déclarant qu'ils 
n'avaient pour leur part, a donner « ni approbation, 
» ni improbation à la politique extérieure du r.abi-
» net, à l'occasion d'une interpellation faite en dehors 
» d'eux.'» 

De M. Francis Magnard dans lo Figaro : 
« On a trop souvent occasion de blâmer la Chambre 

pour se refuser le plaisir de la louer quand elle le 
mérite; elle l'a mérité hier. 

» Majorité et minorité se sont rencontrées sur un 
terrain de convenance patriotique, et, comme M. de 
Cassagnac l'a fort bien dit, elles ont démontra qne 
l'image delà patrie restait toujours sacrée, au-dessus 
et en dehors des luttes de partis. 

» Cela, nous le savions si vous voulez, mais il 

Du Soleil : 
« Les journaux républicains, ceux qui se flattent 

de modération et d'impartialité aussi bien que les 
autres, no manquent pas uno occasion d'accuser les 
conservateurs d'obéir aveuglément aux passions de 

Sartl, de tout oublier, même les intérêts supérieurs 
u pays pour faire de l'opposition systématique, 
» Si quelqu'un était tenté de prendre au sfcrioux 

cette accusation indigne et ridicule, la séance d'hier 
le détromperait, Sur la question politiquo étrangère 
portée à m tribune par M. Laur, la droite toute en­
tière a voté l'ordre du jour pur et simple demandé 
par M. Spuiler, ministre des affaires étrangères. Pas 
un seul conservateur n'a voulu se souvenir de ses 
griefs personnels contre les ministres de la Répu­
blique; pas un seul n'a voulu leur créer des difficul­
tés sur ce terrain national. Où donc est l'aveugle 
passion de parti ? Où est l'opposition systéma­
tique sacrifiant les intérêts supérieurs du pays?» 

De VAutorité, sou» la signature de M. Paul de 
Cassagnac : 

o L'interpellation sur la participation du gouver­
nement français à la Conférence de Berlin a eu lieu 
sans dommage pour le ministère. 

» Cela devait être. 
» Nous ne pouvions pas, le gouvernement ayant 

engagé la France, la dégager sans insulte gratuite 
pour l'Allemagne. 

» Certes, il eût mieux valu qu'on n'allât pas à Ber­
lin et que lo gouvernement mit moins d'empresse­
ment, moins de hâte dans son acceptation. 

» 11 aurait dû se souvenir que l'Allemagne lui fit 
un affront direct en refusant de participer à l'Expo­
sition universelle et en obligeant ses alliés àlamèmo 
abstention significative dans son mauvais vouloir et 
même dans son hostilité. 

» Il aurait pu se dire, s'il avait été un gouverne­
ment avisé et soucieux de l'opinion publique en 
Franco, qu'il y apoUr nous tous un malaise cruel à 
traverser, sans y être obligés,l'Alsace et la Lorraine, 
pour aller discutailler à Berlin. 

» Il avait le devoir de se demander s'il n'y avait 
pas un piège de tendu sous l'invitation allemande. 

» On ne sait, en effet, ce qui peut sortir d'une telle 
conférence, alors que l'empereur Guillaume rêve de 
pouvoir prendre tôt ou tard une revanche de la vic­
toire des socialistes, revanche à laquelle il doit avoir 
l'arrière pensée de nous associer malgré nous. 

» D'autant que la Russie n'y va pas et qu'il y a de 
la mauvaise grâce pour nous, à aller étourdiuunt où 
la Russie ne veut pas aller. 

» J'ajouterai que s'il faut croire le ministre des 
affaires étrangères, les questions qui seront discutées 
dans cette Conférence, seront purement platonnlques 
et ne sauraient entraîner de sanction. 

» En pareil cas, do deux choses l'une : ou la Con­
férence est sérieuse, ou bien elle est inutile. 

» Si elle est sérieuse, elle devient dangereuse, car 
on peut y aborder des 3ujels périlleux et même péni­
bles. 

» Dans M cas, il eût mieux valu s'abstenir. 
» Si elle est inutile, il ne vêlait pas la peine de met­

tre le patriotisme français à cette rude épreuve d'un 
voyage à Berlin. 

» le- gouvernement de la République a donc agi 
avec une regr. t'uble légèreté qui l'expose, et e'est le 
inoindre des inconvénients. A se trouver lé-bas sur 
un terrain hostile, tout seul, isolé, en minorité. 

» Car les deux seuls pays, qui auraient pu nous 
seconder, la Basile et l'Espagne, n'y paraîtront 
poiut. 

» Tout cela est fâcheux, assurèment.et c'était l'opi­
nion d'un grand nombre de nos amis, 

» Mais aucun de, nous n'a pensé, un seul instant, 
à attaquer le gouvernement sur ce terrain. 

» A tort ou à raison, la République est le gouver­
nement de f it. 

» Elle représente la France et. devant l'étranger, 
un patriote ne doit jamais séparer la Bépubtiquede 
la France. 

» Disputons-nous tant que nous voudrons, sur la 
politique intérieure. 

» Ce ne sont pas les sujets qui manquent, hélas/ 
» Et il est déjà profondément triste d'apparaître 

divisés comme nous le sommes, devant les menaces 
de lu Triple-Alliance. 

• Aussi, avons-nous pensé, dans notre ardent pa­
triotisme que ce n'était ni le moment ni l'occasion 
d'attaquer le gouvernement, quel que fut son tort. 

» Et il nous a plu. derant l'ambassadeur d'Allema­
gne qui assistait à lascaiice dans la tribune diplo­
matique, de montrer que nous sommes espab es, 
dans les que «fions I" politique extérieure et en lac-s 
de l'étranger, de l'aire trêve à nos dissentimentr, et 
de suivre le drapeau national, en quelques munis 
qu'il se trouve. 

» Nous sommes des catholiques, des monirchistes, 
c'est vrai. Mais c'est justement à cause de '"*'". 
que nous sommes surtout et avant to it, des Fraa 
çais. 

» L'unanimité de la Chambre, mê-r.e dans nne 
question qui était bien faite pour la diviser, prouTera 
à l'Allemagne et a ses alliés que. lorsqu'il le mat, le 
patriotisme sait fairel'unité parmi nous. 

» Paul de CASSVIX se. » 

LÀ SÉANCE DE LA CHAMBRE 
Paris, 6 mars. — Du moment que le Cabinet se 

contentait de l'ordre du jour pur «t simple, le ré­
sultat de l'interpellation de M. Laur n'é ait pas 
douteux. 

La presque unanimité de la Chambre devait 
n'unir pour no pas iufliger un blâme au gouverne­
ment qui, aux yeux de l'étranger, représente la 
Franco, l i en sera toujours ainsi chaque fois quo 
la question se posera sur le terrain patriotique. 

C'est ce quo M. de Cassagnac a indiqué dans 
quelques paroles émues, qui ont provoqué non-
seulement sur tous les bancs de la Chambre, mais 
mémo dans les tribunes, une véritable explosion 
d'enthousiasme. 

u Do semblables scènes, nous dit M. de la Fer. 
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Elle conduisit chez elle Hervé et elle l'installa 
dans la seule chambre qui restât libre. Lee autres 
et le ealea étaient occupés par une douzaine do 
blessés seeueillis après les premiers combats du 
eiége, soignés par deux soeurs de Saint-Vincent-
de-Paul et visités tous les matins par un médecin 
Militaire. 

La marquise couchait sur un ht de camp dans 
le eabiaet de toilette, et se passait parfaitement de 
femme de chambre. 

Elle n'avait gardé que le fidèle Dominguez, qui 
veillait à tout et qui suffisait S tout, mémo S pré­
parer les repas très sommaires de sa vaillante 
maîtresse. 

Deux heures après son entrée à l'ambulance 
privilégiée du rond-point, Scaër, dûment pansé de 

! sa blessure et complètement remis de ses fati-
• gues, sinon de ses émotions, retrouvait la mar­

quise dans la salle à manger où elle l'attendait 
pour le servir à table. 

Elle pensait à tout et elle lui avait fait préparer 
uu diner dont il avait grand besoin après une si 
rude journée. 

Lu diner, comme on en faisait encore au mois 
d'octobre dans Paris assiège, quand on était très 
riche, et, comme un peu plus tard, ou n'en fit plus 
è aucun prix. 

Scaér, il faut l'aveuer, mangea comme quatre, 
et ce nu fut qu'après avoir apaisé sa faim qu'il se 
trouva en état de s'expliquer avec Mme de Mazat-
lan qui prenait plaisir à le voir satisfaire ce glo­
rieux appétit, rapporté du champ de bataille, avec 
nne blessure assez légère pour lui permettre de 
jouer des mâchoires. 

La balle n'avait fait qu'effleurer la joue et ne 
devait laisser d'autro trace do son passage qu'une 
balafre bien placée : une de ces balafres qui ne 
défigurent pas et qui plaisent aux femmes. 

11 fallut enfiu en venir aux explications décisi­
ves et, cette fois encore, ce fut Mme de Mazatlan 
qui commença. 

— (Ju'avez-vous pensé de moi depuis notre sé­
paration ? demanda-t-ellc en regardant fixement 
Hervé. 

— J'ai pensé, je l'avoue, que vous m'aviez ou­
blié... Mais je vous jure que moi je n'ai pas cessé 
un seul instant de penser â vous.. . J'attendais 
toujours de vos nouvelles, et si la guerre avec la 
Prusse n'était pas survenue, j e n'aurais pas quitté 

la Bretagne... la guerre et d'autres événements 
que vous ignore/.... 

— Appreuez-les moi. 
— Héva et sa mère sont vengées. Bornage est 

mort avec son complice... sa fille a péri avec 
eux. 

— Quoi '.... elle aussi ! mnrmura la marquise, 
très émue. Et comment ?... 

Scaer raconta tout : la lugubre découverte qu'il 
avait faite au sommet do la tour de Kustépban, 
l'arrivée de Bernage au château et le naufrage du 
yacht S la pointu de Trévic. 

Mme de Mazatlan l'écouta sans l'interrompre, 
et quand il eut fini, il vit qu'elle avait les larmes 
aux yeux. 

Assurément, elle no s'attendrissait pas sur la 
fin bion méritée des assassins. Elle pleurait la 
malheureuse jeune fille qui n'était pas coupable 
et qui avait partagé leur sort. 

Scaer lui sut gré de la pleurer. 
— J'aurais voulu qu'elle vécût, dit-elle, Dieu en 

a décidé autrement. Ecoutez maintenant co que 
j'ai à vous apprendre. 

Depuis notre doruière entrevue, après votre dé­
part pour Trégunc, j'ai continué à chercher des 
preuves contre les assassins d'Héva. Je savais que 
a police cherchait de son côté et j'étais certaine 

qu'elle n'arriverait pas à les conuaitre. C'est mou 
brave Dominguez qui m'a indiqué ce qu'il fallai ^ 
faire pour y parvenir. Il s'est souvenu d'un homme 
qui éteit venu jadis è la Havane avoc Berry, le 
futur gendre de Bornage. Dominguez les y avait 
vus et savait qu'ils étaient intimement liés. Au 
bout do quatre mois, il a rini par découvrir que cet 
homme, un aventurier américain, nommé Disney 

ronays,consolent de bien des séances scandaleuses 
Après la déclaration do M. de Cassagnac, il n'y 
avait plus rien à dire, et c'est pourquoi tous les 
orateurs inscrits, moi le premier, avons renonce à 
la parole. 

« La note de M. Spuller en réponse à l'invitation 
de l'Allemagne est habile et je l'approuve entière­
ment. Mais sur les déclarations qui l'ont accom­
pagnée, je fais les plus expresses réserves, notam­
ment sur le choix des délégués fiançais à la con­
férence do Berlin. » 

Le majorité, qui a voté l'ordre du jour pur et 
simple, comprend la gauche toute entière et la 
presque totalité de la droite. Quelques députés 
conservateurs se sont abstenus pour dégager com­
plètement leur responsabilité. 

Les quatre voix qui ont repoussé l'ordre du jour 
sont celles de MM. Laur, Le Senne, Oranger et 
Ernest Roche, tous bouiangistes. 

Les autres bouiangistes se sont abstenus. 

NOUVELLES DU JOUR 
La r e t r a i t e d e M. Tirard 

Paris, 6 mars — On assure ce soir que la re­
traite du président du conseil est absolument 
arrêtée, mais nous sommes habitués à do tels revi­
rements de sa part que nous pouvons bien nous 
moutrer quelque peu sceptiques. 

Hier M. Tirard était malade et voulait prendre 
un congé; aujourd'hui il va mieux et no parle plus 
de prendre que quelques jours de repos. 

Cependant les familiers de l'Elysée assurent quo 
M. Carnot comprenant quel tort fait à son gou­
vernement le maintien de sou ami Tirard, se serait 
décidé à lui chercher un successeur. Dans l'esprit 
du Président de la République ce successeur 
devrait être M. Méline, mais ce nom seul fait 
bondir les radicaux de la Chambre et il n'est pas 
certain nne M. Méline accepte do remplacer M. 
Tirard, dans un cabinet aussi peu homogène et 
discrédité depuis longtemps. 

Dans tous les cas, il est probablo que lo départ 
de M. Tirard entraînerait un remaniement plus 
complet du ministère. 

Gui l laume 11 morph inomane 
Berlin, 6 mars. — L'entourage immédiat de 

l'empereur se montre très inquiet de l'état d'agi­
tation du Souverain qui, depuis plus d'un mois, 
n'est parvenu â trouver un peu de sommeil et à 
calmer ses maux de tête, que grâce à la mor­
phine. 

Les médecins ordinaires deTempereurluiavaient 
conseillé de s'absenter de Berlin et de cesser tout 
travail. 

Mais Guillaume II s'y refuse absolument, mal­
gré les douleurs intolérables qu'il ressent dans les 
oreilles. 

Cette situation très spéciale, je vous le répète, 
est considérée comme grave, car la paix de l'Eu­
rope est réellement à lamerci d'un morphinomane 
exalté. 
La misKion du m a j o r a l l e m a n d W l s e m a n n 

e n Afrique 
Berlin. (5 mars. - Dans un rapport qu'il adresse 

à M. de Bismarck sur sa mission en Afrique, le 
major Wissmann dit que les habitants de Kisma-
live ont été condamnés à payer une amende de 
mille roubles pour avoir pillé lhân. 

Six cents d'entre eux ont été exécutés. 
On y a établi des postes militaires et on leur a 

donné l'autorisation d'établir des moyensde trans­
ports. 

Léo d é l é g u é s f r a n ç a i s à la c o n f é r e n c e 
d e Berl in 

Pans, 6 mars. — D'après le Courrier du Soir, 
on citerait parmi les personnalités ouvrières sur 
lesquelles se portera sans doute le choix du gou­
vernement pour la conférence de Berlin, MM. 
Dumay, député; Benoit Mallon, publiciste, et M. 
Delahaye, industriel du Nord. 

Les I ta l i ens e n Afrique 
Rome, 0 mars. — La chambre italienne a clos 

l'interpellation sur la politique en Afrique par 
l'ordre du jour suivant adopté par 193 voix con­
tre 55. 

» La Chambre,après avoir entendu la déclaration 
de M. Crispi, et approuvant la ligne de conduite 
suivie précédemment en Afrique, passe à l'ordre 
du jour, e 

M e n a c e s c o n t r e l e Czar 
Saint-Pétersbourg, 6 mars. — On assure dans 

les cercles officiels, que le Czar a reçu une lettre 
signée par une femme nommée Tcharikowa qui 
le nicnaoo de mort s'il ne modifie pas la politique 
actuelle. 

Les ministres ont reçu copie do cette lettre ; la 
police redouble de surveillance. 
Une interpel lat ion de la droi te sénatoria le 

l'aris, 8 mars. — Au cas où la gauche sénato­
riale ferait interpeller demain M. Thévenet p.ar 
l'un de ? es orateurï, les membres de la droite se 
raient re-olus a faire déposer par l'un d'eux, une 
deaaande d'interpellation sur la politique générale 
du cabinet. 

Une discussion sera prise à cet égard demain. 
Oa met d'orea et déjà en avant lo nom de M. 
Hallali pour porter la parole à cette occasion. 

M. Cous tans au Sénat 
Piris , 0 mars. — L'arrivée de M. Constans au 

Séuat a été l'objet d'une véritable manifestation 
de sympathie envers 1 ex-ministre de l'intérieur. 

Le ;Seuat est do plus eu plus il rite contre M. 
Tirard. 

Lue interpellation est probable. 
On parle de la publication de documents de la 

commission do la loi Barthe, mettant en lumière 
le rôie fourbe joué par M. Thévenet. 

M. Saint Saëns 
Paris, 6 mars. — On a annoncé que le compo­

siteur Saint-Saous, l'auteur de la partition de 
Samson et JJalila, était atteint de troubles céré­
braux. La nouvelle est inexacte. M. Saint-Saëns 

• est en ce moment dans les envirous de Paris, en 
excellente santé. 

Réun ion de la dro i t s roya l i s t e 
Paris, (i mars. — La droite royaliste s'est réuuie 

S une heure, sous la présidence de M. lo comte de 
Maillé. 

Elle considère qu'elle ne saurait accepter une 
part quelconque de responsabilité dans la décision 
prise par lo gouvernement, au sujet do l'envoi de 
délégués à la conférence de Berlin. 

En présence du fait accompli, elle a décidé 
qu'elle n'avait à donner u i approbation, ni impro­
bation ù la politique extérieure du cabinet, à l'oc­
casion d'une interpellation faite en dehors d'elle. 

A Clairvaux 
Clairvaux, 6 mars. — Le duo d'Orléans a ou, 

aujourd'hui, une très agréable surprise. 
Son grand-oncle, lo prince do Joinville, qui ne 

devait venir le voir que la semaine prochaine, a 
devancé sa visite et s'est rendu cette après-midi à 
Clairvaux avec le comte d'Haussonville, de l'Aca­
démie française. 

Le prince deJoinville a longuement serré dans 
ses bras le due d'Orléans et s'est longtemps entre­
tenu avec lui, se montrant étonné et ravi a la fois 
de la maturité d'esprit et de caractère de son petit-
neveu. 

En sortant, il disait au comte d'Haussonville : 
— En quinze jours, Philippe s'est transformé. 
Pendant que son grand-oncle était avec lui, et 

après lui avoir raconté la vie qu'il mène à Clair­
vaux, partageant son temps, entre la promenade, 
la lecture, In dessin, sa correspondance et des es­
sais de moulage— car le jeune prisonnier a du 
goût pour la sculpture, et on lui a donné l'autori­
sation démouler — le duc d'Orléans a demandé au 
prince de Joinville la permission d'écrire à son 
père, et il a chargé le comte d'Haussonville de 
remettre sa lettre à Monseigneur le comte de 
Paris. 

Le prince de Joinville, le comte d'Haussonville 
et le duc de Luynes sont partis, ce soir, pour 
Paris. 

Le duc d'Aumale a ajourné la visite qu'il se 
proposait de faire, demain, au duc d'Orléans. 

L'affaire Gouffé 
Le Figaro a reçu de New-York les renseigne­

ments suivants : 
« Voici la piste que la police a pu suivre : 
» Les premiers jours de son arrivée à l'hôtel Ame­

rica, il lut,dans le Courrier des Etats-Unis, une 
annonce d'une dame française qui demandait à don­
ner des leçons de piano. Kvraud se présenta chez elle 
lui disant qu'il avait une tille, à qui il était désireux 
de faire donner des leçons de piano. 

» Deux jours après, il revint en disant que sa fille 
avait dû partir pour Chicago, mais qu'elle commen­
cerait ses leçons à son retour. Kn attendant, ICvraud 
demanda à prendre lui même des leçons. Enfin, il 
fit si bien, qu'il fit sa maîtresse de cette femme, 
malgré qu'Eyraud, parait-il soit très laid et répugnant 
On vit Eyraùd venir à l'hàtel dans un coupé, avec 
cette femme qui l'attendait dans la voiture. 

» On a retrouvé cette pianiste française et par 
elle. paralt-U, on est sur lajtrace définitive de l'as­
sassin. 

» Cet homme se retrouvera dans les endroits où 
sont les femmes, il se perdra par là. » 

PRIME EXCEPTIONNELLE 
La librairie du Journal de Roubaix, offre à 

titre de prime à tous les abonnés et à tous les 
acheteurs au numéro, un superbe recueil de seize 
morceaux de musique pour piano, grand format, 
se composant de 38 pages. Cet album qui porte 
le titre : 

E X P O S I T I O N - A L B U M , comprend les mor­
ceaux suivants : 

1. Sonnai trompettes, polka militaire. Weçtte, 
chef de la musique de ta Qarde Républicaine, 
2. Rêverie, Scnnmann ; 8, Marivaudage, ¥. 
Hit? ; 4. Marche fuuèbre, Chopin ; o. fan­
taisie sur II Crocialo, Meyerbeer ,• 6. Chanson 
de Printemps,(romance sans paroles), Mendelssohn; 
7. Trianon. gSTOUa Louis XV, I Vasseur; 8.1" pré­
lude (sur lequel tjounod a écrit son célèbre Ate */««• 
ria), Bach ; a. Fantaisie sur le Calife de Bagdad, 
Boieldieu ; 10. Dernière pensée, Weber; 11. Chan­
son Espvgnole, Paul Rougnon; 12. Naïla, polka ma­
zurka, Georges Lamothe; 19. Sérénade, Schubert; 
14. fantaisie sur Lucie de lammermoor, Donizetti; 
15. Chant du soir, rêverie nocturne, Bachman; 16. 
La Tour Eiffel, polka, Strauss. 

11 est mis en vente au prix exceptionnel de 
« f r a n c 5 0 . 

Ajouter à cette somme 0,26, pour le recevoir 
*va-i\co par la poste. 

Adresser les commandes, 17, rue Neuve, à 
Rouoaix. 

N O U V E L L E S MILITA! ! RES 
Les grandes manœuvres de 1890. — Nous 

avons annoncé déjà que le programme des manoeu­
vres de 1890 avait été arrêté par l'état-major gé­
néral. 

Outre les manoeuvres do siège devant Epinal qui 
n'ont jamais été faites,on verra pour la première fois, 
deux corps d'armée au complet, opérer l'un contre 
l'autre. 

Ces manoeuvres à double action auront lieu, dans 
le p i \ s compris outre la haut* Somme et le haut 
Itérant : le 1er corps d'armée (général Jimutit), con­
centré vers Cambr.ii.ei le 2o Corps (général de CooU) 
rassemblé vers Péronne.en viendrontaux mains sous 
la haute direction de M le général Billot, membre 
du conseil supérieur de la guerre et inspecteur 
d'armée,. 

Sans doute, on ne peut se flatter de réaliser abso­
lument ea tempsd.- pùxl'a image de Laguorra •> rêvés 
par tous les théoriciens d••» grandos maineuvr. s ; 
mois les manœuvres à double action permettent du 
moins de, se rapprocher autant que possible de cet 
idéal, et réduisent au minimum l'inévitable part do 
la convention. Ua «eu! essai sérieux, encore qu'in­
complet, en avait été fait jusqu'à présent en France 
(sous le ministère du général Perron), et ceux qui 
ont pu suivre, en 1837, l'intéressante lutte du 9e 
corps d'armée cjntrela 22' division, renforcé, se ré­
jouiront de retrouver, dausle Nord, le chef si habile 
et si actif de cette division, le général .lamont, aux 
prises avec un des plus brillants ol'Iiciers de l'ex-corps 
d'état-maior. 

Ajoutons qu'à ces grandes manoeuvres on expéri­
mentera enfin la poudre sans fumée sur une grande 
échelle, de quoi ou ne s'était pas encore avisé, sous 
des prétextes plus ou moins spécieux. 

SITIATION METKOKOLOUlOlîE. - Route x. 
7 mars —Hauteur barométrique :", 56 —Température 
A 1 heures du matin 0 degrés oudessus de zeio 
A l » du soir.. 10 tegrés audessus de 3éro 
A 5 a • 8 degrés audessus de zéro. 

Paris, 0 mars.— Les faibles pressions ont continué 
à envahir le continent et le baromètre reste seule­
ment élevé à l'ouest de la l'rance. Le minimum prin­
cipal se trouve près de Bodo (735 mpa). 11 est accom­
pagné de plusieurs minium secondaires; le maximum 
se tient sur l'Océan (Valentina. Biarritz. 766 mim.i. 
Le^ courants d'entre Sud-Ouest et Nord-Ouest domi­
nent; ils sont assez forts eu Norwège, en Irlande et 
en Provence. Les pluies eut été faibles, mais géné­
rales, sur les Îles-Britanniques, la France et IWIle-
înagno; on en signale également en Scandinavie et 
en Italie, l'n orage a éclaté au Puy de-Dome. 

La température continue à monter excepté au nord 
île l'Europe ; elle était ce matin de— 16 degrés A 
Moscou.—-i à Bodo. Vienne, 4 à Paris. 5 à Perpignan, 
Si Valentia et 18 à Alger. 

En France, le temps est à averses ot devient assez 
doux. A Paris, hier, ciel couvert. 

Température, maximum, 6 degrés 2, minimum, 
— 0 de>-rès 8. 

CilROMQliE LOCALE 
R O U B A I X 

L e bi l l Keanley . — On lit dans le Temps : 
« M. Maxime Lecomte. député du Nord, a fait 

hier une démarche auprès do M. Spuller pour l'en­
tretenir des conséquences que devait avoir pour 
notre commerce des tissus le bill Keanley. déjà vole 
par la Chambre des représentants des Etats-Unis 
et aciuellement soumis aux délibérations du Sénat 
de Washington. 

i. Ce bill a pour but de modifier la procédure ac­
tuellement adoptée dans presque toutes les nations 
pour la détermination du montant des droits ad va­
lorem. On sait qu'en cas de contestation l'adminis­
tration des douaneset l'importateurnommenichacun 
un expert et, si les deux experts ne tombent pas d'ac-
oord, un troisième, choisi par l'un et par l'autre, est 
chargé de les départager. 

» Aux termes du bill Keanley. seule l'administra­
tion des douanes américaines aura le droit do nom­
mer les experts. Ce droit serait enlevé à. l'importa­
teur et, si la déclaration de ce dernier n'est pas 
reconnue exacte, il sera passible d'une amende de 
5,000 dollars et d'un emprisonnement de deux ans. 

» M, le ministre des affaires étrangères a remer­
cié M. Maxime Lecomte d'avoir appelé son attention 
sur ce point, et il l'a in formé que, antérieurement A 
sa démarche, il avait «ntamé des négociations sur la 
question qui le préoccupait. 

» Il a ajouté que déjà la France, l'Angleterre. 
l'Italie et la Suisse étaient tombées d'accord pour 
adresser des représentations au gouvernement des 
Etats-Unis.» 

Banque de France .— M. Jacquemart, caissier 
de la succursale de la Banque de France a Rou-
baix-Tourcoing, est nommé directeur de la suc­
cursale de Digne. 

E c o l e nat ionale de mus ique d e Roubaix .— 
Un exercice musical sera donné par les élèves de 
l'Ecole nationale, le dimanche 9 mars, à 11 h. 1)2, 
dans le salon de l'Hétel-de-Ville. 

L e d îner d e la « B e t t e r a v e . » — La réunion 
des enfants du Nord et du Pas-de-Calais au diner 
de la « Betterave » qui a eu lieu mercredi dans les 
salons du Grand-Véfour, à Paris, a été plus nom­
breuse encore que la précédente. 

M. Boucher-Cadart, président de la Cour d'ap­
pel, présidait, et parmi les soixante convives, qui 
ont [iris place a tablé, se trouvaient la plupart des 
rotabilités artistiques, politiques et industrielles 
de la Flandre française et de l'Artois. 

Le banquet a été suivi d'un charmant concert. 

U n e c o m m i s s i o n spéc ia le est convoquée ven­
dredi 7 mars à cinq heures et demie du soir à l'hA-
tel de ville, pour examiner le vreu du Conseil d'ar­
rondissement tendant à rétablir des sections élec­
torales à Roubaix. 

Lo R. P . D o y o t t e à Saint-Martin. — D a n s e * 
sixième conférence le II. P. a traité : L'homme, 
sa fin. Il semble, dit le prédicateur, que les doc­
trines contemporaines, qui ont la prétention de 
glorifier et d exalter 1 homme, n'aient su que 
l'abaisser et le dégrader. Dans la question des ori­
gines, elles le font descendre de la bête ; s'agit-il 
de son état présent, elles l'abattent sous le joug 
de ses passions dépravées, qu'elles émancipent. 
Nous avons vu au contraire la vérité catholique 
défendre et venger la noblesse de l'homme, en 
montrant Dieu â sa naissance et en nous plaçant 
durant notre vie sous une loi d'affrancaissement 
par la répression de nos instincts pervers* 

Interrogeons maintenant la libre-pensée sur lé 
fin de l'homme : nous la retrouverons acharnée 
contre seserandeurs, le couvrant d'avilissement et 
d'abjection, 

Ottz à l'homme les espérances, qui lui font efl-' 
trevoir un monde meilleur, il ES reste que tristes­
ses et noirs pressentiments. 

Aussi le Riiicide est devenu une des plai«e earac-
téristiques de notre siècle. 

Puisqu'il n'y a plus d'avenir, plus de ciel, dit la 
victime du matérialisme, partageons. A moi ma 
part de jouissance, do richesse et da boaheur, 
quoi do plus raisonnable. 

Déjà co cri du socialisme a promené l'épouvante 
d'un bout de l'Europe a l'autre, Quand de sem­
blables doctrines aurontprévaln. le rn->nde ne sera 
plus qu'une vaste cage où s'exercera ia latte hi­
deuse des appétits rivaux, ou l'homm» déchirera 
l'homme; et cette menace.c'est l'incrédulité qui l'a 
créée, ce mal, c'est elle qui l'a prépare. Ou a jeté 
le ridicule sur les choses saiutes et la libre pen­
sée ne comprenant rien aux louchante» cérémo­
nies de l'Eglise, fait tous ses efforts pour empê­
cher le prêtre d'approcher du mourant; bientèt il 
sera banni des cimetières laïcisés. 

Déjà dans nos rues, sous les yeux d'un siècle 
qui ne sait plus s'indigner, on livre les dépouille» 
chrétiennes aux hontes de l'enfouissement. Les 
ennemis de la religion ont m'me trouvé un moyeu 
plus prompt pour supprimer le»corps, qui doivent 
ressusciter, la crémation fonctionne dans la capi­
tale. 

Voilà doue, la fin de l'homme dans le système de 
la libre pensée ; dépravation et empoisonnement 
de la vie, ayant pour suites le désespoir avec le 
suicide ouïes haines farouches de ceux qui se 
croient deshérités de la fortune, et, pour le corps, 
le mépris, 1 insulte et la profanation. 

En vérité s'écrie l'orateur, on a honte '• Laissez-
moi sortir du champ de ces ignominies et me 
reposer l'àme dans la contemplation do nos espé­
rances. 

L'âme a un immortel avenir, la mort n'est pas 
une ruine, elle est pleine des espérances d'uDe 
autre vie. l'en appelle à la raison et à la philoso­
phie, j'en appelle à Dieu et à la foi, j'en appelle 
a vous et au témoignage de votre cœur. 

LeR. P. nous fait un émouvant tableau des der­
niers moments de nos plus grands philosophes, 
comme Socrate et Bernardin de St-Pierre. 

Aussi ceux qui professent la vérité chrétienne ne 
craignent plus la mort: elle n'est plus pour eux ee 
fantôme à la face décharnée, dont la faulx redou­
table sépare les parents et divise à jamais les 
amis. 

St-Krançois d'Assises, l'appelle sa sœur et lui 
sourit doucement. 

Demandons que Dieu soit à notre dernier soupir; 
car c'est lui qui nous introduira dans la vie qui ne 
doit point finir. 

Or, cette vie commence ici-bas, elle a son 
germe dans l'Eglise, l'Eucharistie et les Sacre­
ments. 

L'ave7-vous ? Vous abreuvez-vous aux sources 
de la vie éternelle. 

Une pensée m'obsède. La mort fauche d'un bras 
qui ne s'arrête jamais ; des milliers d'âmes sont 

habitait Baltimore. Je n'ai pas hésité, je me suis 
embarqué pour l'Amérique avec Dominguez et 
mon vieux serviteur a retrouvé, noa sans peine, ce 
Disney qui se trouvait à peu près sans ressources 
et qui en voulait beaucoup à Berry de l'avoir aban­
donné, à la fin de l'hiver dernier, pour revenir en 
Europe. 

Ces deux coquins n'avaient pas do secres l'un 
pour l'autre ; Berry n'avait pas caché à Disney 
que le but de son voyage en France était do faire 
chanter son ancien complice Bernage, ot Berry 
n'avait pas donné de ses nouvelles depuis son dé­
part. Disney, habilement interrogé et largement 
payé par Dominguez, lui a raconté tout co qui 
s'est passé, il y a dix ans, à Paris et en Bretagne. 
Et ces renseignements,Disney les tenait de Berry 
qui les lui avait même laissés par écrit, en lui re­
commandant de les remettre à la justice des Etats-
Unis, s'il ne recevait pas de ses nouvelles avant la 
fin de l'année 1870. Dominguez l'a lu, ce testa­
ment d'un bandit résolu à se venger, après sa 
mort, si Bernage refusait d'acheter son rilence. 
L'écrit est resté entre lus mains de Disney qui le 
produira quand je voudrai. 

— Et eut écrit contient le récit des crimes de 
1800! s'écria Scaèr. 

— Le récit complet, détaillé et signé de la main 
de Berry qui avait pris ses précautions pour assu­
rer sa vengeance au cas où Bernage se déferait de 
lui. Dominguez, qui t'a lu, me l'a répété presque 
mot pour mot, et le voici : 

En 1859, Georges Nesbitt était l'associé de Ber­
nage dans de grsses affaires aveo la Chine qui lo* 
avaient enrichis. Nesbitt surtout, parce qu'il avait 
apporté la plu» grosse psrt du capital engagé). A 

cette époque, Nesbitt se décida, vois le savez, à 
faire venir près de lui sa uièco et sa belle-sceur. 
Elles étaient on route pour la France, lorsqu'il fut 
subitement appelé à Hong-Kong par la faillite 
d'un négociant chinoisqu'il commanditait. Il s'agis­
sait do sauver une grosse somme. Nesbit partit, 
après avoir chargé Bernage de recevoir ses paren­
tes à leur arrivée à Paris. Beinage conçut alors la 
pensée de les suppiimer tous pour s'emparer de la 
fortune de Nesbitt, qui avait par testamout déposé 
chez un notaire, institué Héva sa légataire uni­
verselle. Bernage le savait. 11 commença par en­
voyer à Brest ce Berry qui était uu de ses commis 
et son âme damnée. 

Berrv reçut mes malheureuses parentes et les 
installa dans le cottage où vous les avez vues. Ber-
uage n'avait pas encore mûri son plan. 11 se ré­
servait de l'exécuter plus tard. Il n'y manqua pas. 
Georges Nesbitt, revenu au mois d'octobse, fut 
étranglé dans la maison de la rue de la Huchette 
par les deux scélérats qui, trois semaines après,en 
firent autant à Héva et à sa mère, en Bretagne. 
Bernage, alors, paya son complice ot lo décida à 
quitter la France, en lui faisant dos promesses 
qu'il n'a pas tenues. Berry, après avoir dépensé 
tout l'argent qu'il avait reçu, s'est lassé de vivre 
d'expédients et s'est décidé A revenir exploiter 
Bernage. Vous devinez le reste. 

j e devine qu'il a commencé parle menacer et 
qu'ils n'ont pas tardé à tomber d accord. Bernage 
l'a apaisé en lui sacrifiant sa fille. Maisje ne com­
prends pas encore comment Bernage a pu s'empa­
rer de la fortune de Georges Nesbitt. 

_ 11 paraît que cotte fortune consistait en va­
leurs mobilières au porteur et que Bernage on 

était le dépositaire. 11 n'a eu qu'à les garder, puis­
que Nesbitt n'était plus là pour les lui récla­
mer. 

Et je suppose qu'il les emportait avec lui sur 
son yacht, car lorsqu'il s'est aperçu qu'en le soup­
çonnait, il s'est décidé à passer à l'étranger avec 
son futur gendre. Dieu qui les a punis a voulu que 
la mer engloutit avec eux les sommes volées. Ma 
pauvre amie n'en aurait pas profité, puisqu'elle est 
morte. 

— Mais elle a hérité, s'il est vrai qu'elle ait été 
assassinée trois semaines après son oncle... la 
fortune serait revenue à ses héritiers, A elle.. . à 

| sa mère, si sa mère lui avait survécu... 
— Sa mère a été tué avant elle... Berry la dit à 

ce Disney en lui racantant les détails du crime... 
Il a même eu soin de constater le fait dans l'écrit 
qu'il a signé. 

— Si on pouvait prouver cola, l'héritage pas­
serait au parent le plus proche... à vous peut-
être... 

— Jo le crois... j'étais sa cousine germaine, 
puisque nos mères étaient sœurs ; et sa famille du 
côté paternel est éteinte, mais qu'importe f... ce 
n'est pas cette fortune que je regrotte... 
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